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Présentation de l’éditeur :
Nagoya, au Japon. Misaki est une jeune adolescente comme les autres, jusqu’au jour où elle commande sur Internet un miroir qui va changer sa vie. Elle s’aperçoit que ce miroir a un étrange pouvoir : il reflète des choses effrayantes qu’elle ne voit pas dans la réalité et très vite, des créatures la poursuivent et la persécutent. Selon une vieille légende japonaise, il s’agit de yôkais, des esprits maléfiques. Et il semblerait que l’un d’eux soit justement enfermé dans le miroir. Mais comment faire pour s’en débarrasser avant qu’un malheur n’arrive ?

	










	
	







Du même auteur, dans la même collection :

« Une histoire terrifiante » : Peur sur la ville




Qui que tu sois, toi qui lis ces lignes,
le Professeur Méphisto te souhaite la bienvenue.

Prends garde, car ce livre va t’emmener
dans un monde étrange, peuplé de créatures
magiques et parfois effrayantes !
Alors, rassemble ton courage
avant de partir à l’aventure !
Tu ne pourras pas dire
que tu n’étais pas prévenu…





Chapitre 1


— Hé, Misaki ?

J’ai observé le chrysanthème qui occupait le centre de ma composition florale pour m’assurer qu’il restait en place avant de reprendre mon sécateur.

— Quoi ? ai-je dit.

J’ai coupé en biais une branche de saule et je l’ai approchée de ma composition. J’ai hésité, puis j’ai ôté un centimètre supplémentaire et j’ai planté fermement la tige dans le pique-fleurs.

— Misaki ! a répété Ayumi. Tu m’écoutes ? Je m’ennuie !

Lors de la première réunion du club, le professeur Inuyama m’avait recommandé de toujours manier le sécateur avec précaution. Une fois la tige raccourcie, il n’y avait plus aucun moyen de revenir en arrière, et l’équilibre de l’arrangement était gâché.

J’ai entendu Hana pousser un soupir de frustration.

— C’est pas un scoop, on s’ennuie ici trois fois par semaine. Et cette branche qui ne veut pas tenir… Argh !

J’ai placé la branche de saule à droite du chrysanthème, puis je me suis redressée pour admirer le résultat.

— Ah ! Fais attention, tu essayes de me tuer ? a crié Ayumi.

Je me suis tournée vers elle. La branche de sapin qu’Hana avait plantée avec difficulté dans son pique-fleurs était tombée sur l’arrangement d’Ayumi, manquant de peu le visage de cette dernière.

J’ai éloigné ma composition pour lui éviter un sort similaire, avant de m’approcher pour examiner la branche de sapin.

— Il faut la tailler plus en biais. Et tu as oublié de faire une encoche dans le bois, lui ai-je signalé. Tu aurais dû prendre un vase plus haut, si tu voulais utiliser ce type de branche.

Hana a levé les yeux au ciel et s’est laissée tomber en arrière sur les tatamis où nous étions toutes agenouillées.

— Plante-la, toi ! Si c’est moi qui m’en charge, ça va se défaire au moment de porter les fleurs jusqu’au hall. Je vais encore me ridiculiser devant toute l’équipe de basket.

J’ai secoué la tête. J’ai recoupé sa branche et cherché un bon angle pour la ficher dans le pique-fleurs.

— J’aurais dû choisir la chorale ou le club de karuta1, a continué Hana. Je croyais que le club d’art floral serait celui où il serait le plus facile de se la couler douce…

— C’est le cas, a dit Ayumi.

— Oui, mais je ne pensais pas qu’il n’y aurait que quatre membres !

J’ai terminé d’arranger la composition d’Hana. Au moment où je redressais la dernière fleur tordue, la porte coulissante s’est mise à trembler violemment derrière moi. Le vent s’est engouffré dans la pièce par la fenêtre entrouverte avec un sifflement aigu, et les lames de métal des stores ont commencé à s’entrechoquer comme les dents d’un gros animal frigorifié.

— Quel vent, ai-je murmuré. J’espère qu’il ne va pas se mettre à pleuvoir.

Je pouvais toujours emprunter un parapluie parmi ceux qui avaient été oubliés dans l’entrée du collège, mais il faudrait que je pense à le rapporter le lendemain. Et si tout le monde avait la même idée que moi, il n’était pas certain qu’il en reste au moment où nous rentrerions chez nous.

— N’essaye pas de changer de sujet : tu nous avais promis un super club et on est quatre ! a insisté Hana. Même le club d’observation des trains de la ville a plus de membres que nous !

J’ai haussé les épaules.

— Aucun garçon ne veut rentrer dans un club d’art floral, et toutes les filles ont choisi la cérémonie du thé pour manger des gâteaux gratuits trois fois par semaine. C’est déjà un miracle qu’on soit autant.

Ayumi a ricané.

— Je vois que même notre présidente ne se fait aucune illusion. À ce rythme-là, on n’aura plus d’argent pour acheter des fleurs l’année prochaine. Le conseil des étudiants ne voudra pas financer un club aussi petit.

— On n’a besoin que de quatre membres pour entrer dans la liste des clubs officiels, ai-je répondu. On est quatre. D’ailleurs, où est passée Nami ? Elle est toujours en retard, mais d’habitude elle arrive avant qu’on ait fini.

— Oh, tu n’es pas au courant ? a demandé Ayumi.

— Non, quoi ?

Hana s’est redressée.

— Elle s’est fait une mèche blonde, a-t-elle dit avec excitation. Elle a été convoquée chez le principal et ils ont appelé ses parents.

— C’était stupide de sa part, a commenté Ayumi. Tout le monde sait très bien qu’on n’a pas le droit de se teindre les cheveux.

— Le principal a demandé à Eiji de teindre les siens en noir en début d’année, ai-je fait remarquer.

— Oui, parce qu’il a les cheveux châtains. Du coup, ils avaient l’air teints, a expliqué Ayumi.

J’ai fait la moue.

— C’était sa couleur naturelle. Et je ne trouve toujours pas ça logique. Si Eiji peut se teindre les cheveux, Nami devrait avoir le droit aussi.

Je n’étais pas très amie avec Nami. Ce n’était pas qu’elle n’était pas sympa ou quoi que ce soit. Nous n’avions juste pas beaucoup de points communs.

Je ne savais jamais de quoi parler avec elle, mais elle faisait de jolis arrangements floraux, quand elle se donnait un peu de mal. Et franchement, au point où nous en étions, j’aurais accepté n’importe qui dans le club. Quand j’étais devenue présidente, j’étais loin de m’imaginer qu’il serait aussi difficile de trouver trois autres membres.

Je me suis levée et j’ai épousseté la jupe de mon uniforme. J’ai sorti un élastique de mon sac et je me suis fait une queue-de-cheval pour éviter que mes cheveux ne se prennent dans les branches de ma composition. Hana refusait toujours d’en faire autant, pour ne pas défaire les barrettes qu’elle arrangeait avec soin dans la chevelure qui lui arrivait presque à la taille, et ça se finissait régulièrement en catastrophe.

— Allez, il faut qu’on range avant d’apporter les compositions dans l’entrée. Le professeur Inuyama a dit qu’il fallait remplacer celles de la semaine dernière. Les lys commencent à faner.

— Le professeur Inuyama ne vient presque jamais nous superviser, a marmonné Hana. On fait tout toutes seules.

— Oui, oui, essaye seulement de ne pas renverser la moitié de l’eau de ton vase sur tes chaussons en marchant, ai-je dit. La dernière fois, on a dû passer la serpillière partout où tu étais allée.

Hana a grogné. Elle est restée les bras ballants pendant que je rassemblais les chutes des tiges pour les jeter et qu’Ayumi essuyait les sécateurs.

Parfois, son manque de motivation me faisait regretter de l’avoir convaincue de rejoindre le club, même si je n’avais pas de quatrième membre de rechange.

J’ai refermé à clef la porte de la salle derrière nous, et nous avons apporté nos compositions dans le hall du collège. Les fleurs de la semaine dernière étaient un peu abîmées, mais elles n’étaient pas très fanées et ça m’a ennuyé de les jeter. Cependant, je n’avais pas envie de rentrer chez moi en portant un gros bouquet de fleurs défraîchies, alors je les ai mises à la poubelle quand même.

Une fois tout en ordre, je suis allée rendre la clef de la salle au professeur Inuyama, qui corrigeait des copies à son bureau.

Quand je suis redescendue, Hana et Ayumi m’attendaient devant ma case. J’ai rangé mes chaussons et j’ai enfilé mes chaussures le plus vite possible.

— Ça y est, je suis prête ! ai-je annoncé.

Nous sommes passées devant le terrain d’athlétisme. L’équipe de basket courait en cercles, suivant les ordres que le professeur responsable du club leur criait depuis le banc sur lequel il était assis. Il buvait une canette de café chaud en frissonnant. J’ai levé les yeux. Le ciel était gris et un vent froid s’engouffrait sous les manteaux et les écharpes. À Nagoya, le temps est généralement clément. Il est rare qu’il fasse aussi froid en octobre.

Deux professeurs étaient postés devant l’entrée du collège. Ils nous ont arrêtées pour nous donner à chacune une feuille de papier sur laquelle étaient dessinées des feuilles d’arbre emportées par le vent autour du titre « Alerte typhon ! ».

— On annonce un typhon pour ce soir, a dit l’un des professeurs. Ne rentrez pas trop tard. Si l’alerte est levée avant six heures quarante-cinq demain matin, venez en cours. Sinon, les cours du matin sont annulés. Si elle n’est pas levée d’ici onze heures quarante-cinq, restez chez vous toute la journée.

— Oui, professeur, avons-nous dit en chœur.

Pendant qu’il regardait ailleurs, Hana m’a fait le signe de la victoire.

— J’espère que le typhon va durer, cette fois, a-t-elle dit dès que nous avons été assez loin pour que les professeurs ne puissent plus nous entendre. On va au karaoké ?

— Il y a un test en histoire demain, ai-je protesté. Je n’ai pas commencé à réviser.

— Si ça se trouve, on n’a même pas cours demain, a-t-elle insisté. Allez, soyez sympas !

J’ai regardé Ayumi.

— J’ai encore un peu d’argent, et ça fait longtemps que je n’ai pas eu l’occasion de chanter sans que ma mère ne me crie de me taire, a dit celle-ci. Mais on va acheter à manger avant, ma dernière boulette de riz remonte à au moins deux heures.

— Tu vas voir, elle va finir par nous abandonner pour rejoindre le club de cérémonie du thé, m’a glissé Hana. Il n’y a que la nourriture qui l’intéresse.

Nous nous sommes arrêtées au feu. J’écoutais d’une oreille distraite Hana et Ayumi débattre de la meilleure marque de biscuits au chocolat du moment. J’avais le vent en plein visage, et ça me donnait l’impression que mes yeux étaient devenus froids. J’ai fermé les paupières et j’ai attendu d’entendre le passage au vert. Les feux de la ville font tous un cri d’oiseau pour indiquer que les piétons peuvent traverser. Chaque feu a un « chant » particulier.

Je me demandais qui choisissait le bruit que faisaient les feux. En tout cas, celui qui s’était occupé du signal situé devant mon collège devait être un peu sourd : on aurait dit les cris d’agonie d’une mouette malade.

En traversant le carrefour, j’ai aperçu M. Ishida. Comme d’habitude, il était assis sur une chaise pliante, quelques mètres devant le supermarché.

M. Ishida habitait dans ma rue. Son travail consistait à tenir une pancarte qui indiquait l’emplacement d’un magasin de meubles. En voyant son dos voûté et sa silhouette frêle, j’ai soudain pensé que ça devait être très fatigant, surtout quand le vent soufflait aussi fort qu’aujourd’hui.

— Oh, Misaki, viens voir par ici ! m’a-t-il appelée en me remarquant.

J’ai dit à Hana et à Ayumi que j’allais les rejoindre au magasin et je me suis approchée de lui.

M. Ishida m’a fait signe de patienter. Il a calé sa pancarte sur ses genoux et il a fourragé dans les poches de l’imperméable violet qu’il portait.

Je ne savais pas quel âge il avait. Son visage était ridé et ses cheveux étaient complètement blancs. En général, il avait l’air vraiment vieux, mais, quand il souriait, il semblait tout à coup beaucoup plus jeune.

Il a finalement brandi une pièce de cinq cents yens avec une exclamation de triomphe.

— Tiens, va me chercher quelques poches de tofu frit et prends quelque chose pour toi, m’a-t-il dit. Il fait froid. Pas un temps à mettre une patte hors de son terrier, comme disait mon grand-père.

J’ai hoché la tête pour être polie. M. Ishida employait parfois de drôles d’expressions quand il parlait. D’après ma grand-mère, c’était parce qu’il venait de la campagne. Il était aussi tout le temps en train de manger, surtout du tofu frit farci de riz vinaigré. Son appétit pouvait rivaliser avec celui d’Ayumi !

Il a levé les yeux vers le ciel.

— C’est un ciel qui annonce de mauvaises choses.

Ma grand-mère et lui s’entendaient bien. Elle disait que c’était le seul du quartier à être assez vieux pour être encore vraiment japonais. Ils passaient parfois des heures à parler des vieilles légendes qui se racontaient dans leurs villages respectifs quand ils étaient jeunes.

— Un typhon arrive, ai-je confirmé. Au collège, ils ont dit qu’il était annoncé pour ce soir.

J’ai agité la pièce de cinq cents yens.

— Je vais chercher le tofu. Je reviens tout de suite.

Je me suis dépêchée de rejoindre Ayumi et Hana. Elles étaient déjà à la caisse. Je me suis glissée parmi les collégiens qui lisaient des magazines dans les allées du supermarché et j’ai attrapé un paquet de poches de tofu frit farcies que M. Ishida adorait. J’ai pris une brioche pour moi et je suis allée payer.

Quand j’ai donné son tofu et sa monnaie à M. Ishida, il a attrapé la manche de mon manteau.

— Ne reste pas dehors trop tard, a-t-il dit. Aujourd’hui n’est pas un bon jour. Il vaut mieux rester chez soi et attendre demain.

— Oui, oui. Vous aussi, faites attention en rentrant, ai-je répondu.

Je me suis inclinée pour lui dire au revoir et Ayumi, Hana et moi nous sommes dirigées vers le karaoké le plus proche.

Au premier feu rouge, Ayumi a ouvert un des paquets de gâteaux qu’elle avait achetés. Elle a croqué dans un beignet.

— Il est quand même bizarre, ce vieux type, a-t-elle dit, la bouche pleine.

Elle a avalé bruyamment.

— Il parle comme une voyante dans un stand de foire. Je veux dire : des typhons, il y en a souvent, par ici. Ce n’est pas comme s’il y avait de quoi avoir peur !

— Il est vieux, c’est normal. Mon grand-père est pareil, a dit Hana en ouvrant une bouteille de lait à la fraise. Il raconte tout le temps ces histoires d’animaux qui parlent et d’objets qui attaquent des gens pour se venger d’avoir été mal utilisés.

Ayumi a fait semblant de frissonner.

— J’espère qu’on ne deviendra pas comme ça plus tard. Tu nous imagines, toutes vieilles en train de raconter des histoires de fantômes à des gosses qui se payeront notre tête dès qu’on aura le dos tourné ?

— Si ça m’arrive, je t’en prie, achève-moi, ai-je supplié.

— Je te le promets si tu jures de faire pareil pour moi, a répondu Ayumi.

Le temps d’arriver devant le karaoké, nous nous étions toutes les trois juré de nous achever les unes les autres le jour où nous commencerions à raconter sérieusement des histoires d’animaux qui parlent.

Au moment où j’entrais dans le bâtiment, une nouvelle bourrasque a plaqué ma jupe plissée contre mes jambes. J’ai levé une dernière fois la tête vers le ciel de plomb.

— Des mauvaises choses, ai-je marmonné.

J’ai ri tout haut.

Ces superstitions étaient stupides.

De toute façon, rien de mauvais ne pouvait arriver pendant qu’on chantait des chansons de dessins animés à tue-tête en buvant autant de sodas gratuits qu’on était capables d’en avaler. J’ai refermé la porte derrière moi, coupant court aux bruits de la rue et aux mugissements sinistres du vent d’octobre.
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